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			[1]Otage d’un groupe armé au Tchad

			Après l’archéologue Françoise Claustre, capturée au Tchad en avril 1974, le missionnaire Paul Horala est brusquement arraché à ceux qu’il aime le 10 juin 1975 et retenu captif par un groupe de rebelles armés. Il sera déplacé durant des mois dans les déserts arides et inhospitaliers du Tchad, du Soudan et de Libye. Menacé de la peine de mort pour plusieurs chefs d’accusation, il gardera toujours espoir en Dieu.
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			[9]Préface

			Quand on a vécu au jour le jour la capture, puis la captivité de Paul Horala pendant cinq mois et demi dans le désert, l’émotion nous saisit à nouveau à la lecture de ce texte et des documents mis au jour dans cet ouvrage. L’émotion, mais aussi l’étonnement, comme tout à nouveau, sur l’issue heureuse de cette prise d’otage qui aurait pu très mal tourner. Frédéric Travier a fait œuvre d’historien, et les documents d’archive qu’il expose sont précieux pour l’établissement de la vérité. Ce livre n’a rien d’un roman. Il en a pourtant l’étoffe, mais l’auteur s’est bien gardé de romancer ce qui s’est passé. Son texte est sûr et solide en ce qui concerne les faits.

			Mais il y a plus. Le parallèle avec la désastreuse affaire Claustre, les souffrances et les drames qu’elle a engendrés, le rôle ambigu des médias, les relations compliquées avec les autorités politiques en place et l’imbroglio des relations diplomatiques, la solitude et les souffrances de l’otage, ses relations avec ses «gardiens», les [10]communications et la survie dans un désert total et effrayant, et tant d’autres détails, font de ce récit une aventure humaine d’exception. Nous étions bien convaincus dans l’équipe missionnaire que Paul Horala, sa remarquable épouse Madeleine et ses enfants, étaient les seuls d’entre nous à pouvoir supporter de tels événements. Et ils l’ont fait. Quant au reste, nous étions comme spectateurs d’un scénario qui nous dépassait infiniment. Mais Quelqu’un, bien au-dessus de nous, semblait maîtriser la situation.

			Car cette affaire a manifestement une autre dimension. Certains diront qu’elle est «spirituelle». Pour d’autres, ceux qui vivent des miracles jour après jour, ceux qui sont persécutés pour leur foi, salis, humiliés, et pourtant vainqueurs, cette dimension est quotidienne et toute naturelle. Echapper aux trois chefs d’accusation portés contre lui et dont un seul, s’il s’était révélé exact, suffisait pour le condamner à mort, faire que ses geôliers, eux-mêmes en situation fragile et très tendue, aient la volonté de se conduire en autorités responsables et justes... cela tenait du miracle, et le miracle a eu lieu. Presque 3000 ans après avoir été prononcés, ces mots du Psaume 126 se sont réalisés:

			Quand l’Eternel a ramené les déportés de Sion, nous étions pareils à ceux qui font un rêve. Alors notre bouche était remplie de rires, et notre langue poussait des cris de joie. Alors on disait parmi les nations: «L’Eternel a fait de grandes choses pour eux!» Oui, l’Eternel a fait de grandes choses pour nous, et nous sommes dans la joie.

			[11]Mais la vie d’un homme ne se résume pas à une prise d’otage. C’était il y a plus de 40 ans! Ce que Paul Horala et tous ses proches ont vécu pendant ces quelques mois a été comme le feu du creuset, une image souvent reprise dans la Bible. Le métal précieux dans la chaleur ardente du creuset n’est pas détruit, mais purifié. Les scories en jaillissent et l’orfèvre les retire immédiatement. Ce métal ainsi purifié, «éprouvé», est alors prêt pour l’usage qui est prévu pour lui. L’épreuve est à la fois souffrance et preuve. Paul et les siens ont subi cette épreuve, et les années qui ont suivi en ont montré toute la valeur. Ce récit qui peut d’abord nous captiver comme celui d’une aventure extraordinaire, nous laisse en fait tout pensifs. Qu’est-ce que la vie, la mort, les dangers, les blessures, les délivrances? Que faisons-nous de cette vie si fragile et si précieuse? Dieu, dans sa grâce, pourra permettre qu’elle soit utile pour lui et pour les hommes. Mais ce sera toujours une grâce, la grâce totale, celle de celui qui échappe à la mort, que les épreuves transforment et rendent apte à la vie. 

			Pour cette grande leçon: merci Paul, merci Frédéric!

			Bernard Huck
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			Le 20 mars 1936, Paul Horala voit le jour à Illkirch-Graffenstaden (Bas-Rhin). Mais ce jour-là, il n’est pas le seul à montrer le bout de son nez. En effet, sa naissance fut précédée de quelques minutes par celle de sa sœur jumelle, Liliane. Les jumeaux s’ajoutent à Yvonne, la sœur aînée. 

			Sur la rive droite du Rhin, à quelque trois kilomètres environ plus à l’est de ce village alsacien, c’est l’Allemagne. Pays sous surveillance depuis la fin de la [14]Première Guerre mondiale. Mais voilà qu’au début de ce mois de mars, alors que la Société des Nations semble incapable de régler le conflit éthiopien qui a débuté en octobre 1935, Hitler trouve le moment propice à une nouvelle initiative contre les traités internationaux. Le 7 mars 1936, il considère que la ratification du pacte franco-soviétique est dirigée contre l’Allemagne et viole les accords de Locarno. Il dénonce ces derniers en réoccupant la Rhénanie1, démilitarisée depuis 1918. Cette initiative aboutira petit à petit à la Seconde Guerre mondiale. Lorsqu’elle éclate, en 1939, Paul Horala a 3 ans. Cette même année Hugues2, son père, alors âgé de seulement 27 ans, décède après une longue maladie.

			Souffrant, conscient que son état l’entraînait inexorablement vers la mort, et que son épouse, Alice ne pouvait pas s’occuper des jumeaux à cause de la guerre, il avait émis le souhait que les grands-parents paternels, Louis et Marie, prennent les deux enfants en charge. Quelques années auparavant, Louis avait épousé Marie en secondes noces, laquelle, puéricultrice sans enfants, avait servi de nombreuses années dans des familles aisées avec de tout petits enfants. Elle avait donc l’habitude et le savoir pour s’occuper de bébés.

			C’est ainsi que Paul et sa sœur jumelle, Liliane, vont grandir à Strasbourg, entourés et choyés par des grands-parents attentionnés. Louis était veilleur de nuit. Il partait le soir à 19 heures et revenait le matin à 5 heures. Il [15]a travaillé jusqu’au dernier jour de sa vie pour élever ses petits-enfants. Ceux-ci ne se rendaient pas réellement compte de la situation et en particulier ces premières années où la guerre rendait les choses plus compliquées encore, mais ils aidaient autant que possible leur grand-mère aux différentes tâches de la maison. 

			En 1948, alors que Paul atteint ses 9 printemps, la situation s’aggrave au décès de Louis. Marie, désormais seule pour assumer la charge des enfants, doit reprendre un travail pour assurer une rentrée d’argent. Elle commence sa journée de bonne heure en tant qu’agent d’entretien dans des bureaux, pour revenir ensuite à la maison, réveiller Paul et sa sœur et leur préparer le petit-déjeuner. Une fois qu’ils sont partis à l’école, elle reprend ses diverses activités à la maison et au dehors pour gagner sa vie. En ce temps-là, tout ne s’obtient pas facilement; il faut beaucoup de labeur. La fin de la guerre, tout juste proclamée trois ans auparavant, n’a pas arrangé la situation. Cet exemple d’abnégation de sa grand-mère marque fortement le jeune Paul, qui prend vite conscience que la vie n’est pas un long fleuve tranquille et que l’argent se mérite:

			En tant qu’enfants, nous avons donc appris très tôt que la vie pouvait être rude et difficile, et nous nous sommes vite mis à partager les peines de la vie journalière. Les chrétiens de la communauté lui ont aussi rendu visite, l’ont aidée et l’accompagnaient lorsque cela devenait plus laborieux.3

			[16]Jusqu’à la fin de sa vie, Marie ne s’arrête pas et cherche à donner à ses petits-enfants une vision juste de la foi en Jésus-Christ. Chrétienne convaincue, femme de prière, elle comptait sur son Seigneur et son Sauveur malgré la lourde tâche qu’elle assumait avec beaucoup de joie et d’entrain. Une fois adulte, Paul témoignera souvent du privilège qu’il a eu de pouvoir être en contact avec la foi chrétienne dès son plus jeune âge.

			Grâce à la générosité de chrétiens, Paul a le privilège d’assister à des camps de jeunes. C’est là qu’il entend et reçoit dans son cœur le message de la Bonne Nouvelle de Jésus-Christ. Il a alors 16 ans. Cette décision ne vient pas comme un cheveu sur la soupe. A l’âge de 12 ans, Paul a été hébergé pour les vacances dans une famille alsacienne, chez un paysan, comme il y en a beaucoup dans la région. Cette famille était chrétienne et ne manquait pas de se rendre au rassemblement hebdomadaire. Mais ce qui a touché particulièrement le jeune Paul était la lecture de la Bible à la maison. Une fois ce séjour terminé, en retournant chez lui à Strasbourg, il a ressenti pour la première fois la conviction de péché. Il en a parlé à sa grand-mère qui, depuis ce jour, a tout fait pour l’envoyer dans des camps de jeunes où la Bible était lue et étudiée. Bien lui en a pris, puisque Paul vit une seconde expérience durant l’un d’eux. En effet, un soir, après avoir entendu le message de l’Evangile proclamé par l’orateur, il est saisi par le Seigneur et comprend qu’il a besoin d’être pardonné de ses péchés. Il partage alors sa chambre avec un ami. Celui-ci, le voyant bouleversé et interrogatif, a la bonne idée de faire venir l’évangéliste, qui lui dit alors: [17]«Ecoute, si tu as compris que Jésus est vraiment ton seul Sauveur, que tu es perdu et que c’est Lui le seul moyen par lequel tu puisses être sauvé; tu peux l’accepter.» Et c’est ainsi que Paul donne sa vie à Jésus-Christ. Une grande joie entre alors dans son cœur et, à partir de ce jour, sa façon de voir les choses change complètement. Il comprend qu’être sauvé par Jésus-Christ veut dire aussi le servir, ce qu’il ne manque pas de faire, en particulier dans les bistrots et dans la rue. C’est un temps de formation pour lui, en tant que jeune, dans ce domaine-là où il peut amener, par la grâce de Dieu, des gens à prendre des décisions et à se convertir. 

			Si Marie a la responsabilité de donner à ses petits-enfants une bonne direction dans le domaine de la foi chrétienne, elle a aussi le souci de leur faire apprendre un métier, d’autant plus qu’à cause du contexte difficile de l’après-guerre, peu d’enfants dans une telle situation peuvent continuer leurs études. C’est pourquoi Paul, ayant déjà suivi des cours de reliure pratique en primaire dans le passé, est encouragé à se diriger vers des études dans les arts décoratifs. Cette perspective lui ouvre une orientation claire. C’est ainsi que, de 1950 à 1956, il apprend le métier de relieur et de doreur chez un professeur des arts décoratifs à Strasbourg.

			Une fois diplômé, il est embauché comme prévu et s’active à la tâche avec passion et dévouement. Durant son temps libre, il s’engage avec des Eglises et s’implique dans les différentes activités d’évangélisation, auprès des gens de la rue et de son entourage proche. Cela lui permet de voir la puissance de Dieu accomplir l’œuvre [18]du Salut dans bien des cœurs et les transformer pour son service. Sans s’en douter encore, toutes ses expériences spirituelles le forment à ce qui sera pour lui l’Appel de sa vie. 

			En 1957, une fois atteint l’âge de la majorité, 21 ans à cette époque, Paul est appelé au service militaire. La durée du service est fixée à deux ans et quatre mois en cette période troublée du conflit franco-algérien. Aux tests de sélection, Paul est jugé apte pour le combat. Lui, ne le voit pas de cette manière, mais il n’a pas encore dit qu’il est objecteur de conscience. Il confie alors cette pensée à l’officier supérieur. A cette époque l’objecteur de conscience n’est pas bien vu et Paul reçoit en retour un non catégorique, précisant bien que s’il n’accepte pas l’engagement armé, il ira en prison. La recrue Horala ne s’en laisse pas conter et ajoute, afin que les choses soient claires, qu’il ne refuse pas de faire son devoir de français dans un autre domaine, comme la santé par exemple. Comptant sur Dieu pour qu’Il lui permette de rester fidèle à sa conscience, Paul attend une réponse. Au bout de six mois, il est soulagé de ce poids dans sa conscience, et rejoint le centre de formation militaire de la 6e section d’infirmiers militaires à Bar-le-Duc, puis l’hôpital militaire de Nancy, en vue de l’obtention d’un CAT /1 (Caducée). Pour Paul, il n’y a pas de doute, Dieu lui ouvre une porte comme infirmier militaire.

			Après quelques mois de service en France dans des bureaux, la jeune recrue, fraîchement formée aux premiers soins, est appelée à partir pour l’Algérie en guerre. Conscient que rien n’est le fruit du hasard – comme il [19]l’a constaté dès son plus jeune âge − Paul traverse la Méditerranée en paix, convaincu que Dieu l’accompagne. En arrivant dans la région de l’est du pays, à la frontière tunisienne, à Claire Fontaine (dans le Constantinois), il se retrouve dans une région isolée et souvent visée par des attaques de rebelles. 

			Très vite, le médecin-chef l’affecte dans l’unité sanitaire mobile où l’on pratique les premiers secours aux blessés, mais aussi l’évacuation des soldats morts au combat. 

			Cette mission dure quelques mois, jusqu’au jour où une place se libère dans l’infirmerie destinée à soigner la population locale. Désormais, le jeune soldat passe tout son temps dans un lieu reculé en brousse, au contact des civils autochtones musulmans, et ne part jamais en mission sur le champ de bataille comme combattant. Voilà, une fois de plus, la main de Dieu sur sa vie qui avait déjà prévu cette place de choix pour Son enfant.

			Petit à petit, alors que la souffrance et la misère côtoient son quotidien, Paul ressent un appel à vouer sa vie au service de ce peuple musulman. Son contact avec eux est excellent, il apprend jour après jour à mieux les connaître et ressent toujours plus un amour pour eux et le besoin de leur faire découvrir Celui qui règne dans sa vie: Jésus-Christ. Le soldat français qu’il est se pose alors cette question: En tant que nation française, chrétienne soi-disant, qu’est-ce que nous faisons là en Algérie?

			Sur cette terre africaine, en Algérie, Paul prend alors conscience qu’on peut leur parler de l’Evangile. Il a désormais cette conviction que Dieu l’appelle à devenir [20]missionnaire. Que connaît-il de la mission à ce moment-là? Uniquement ce qu’il a pu glaner çà et là dans les Eglises d’Alsace qu’il côtoyait alors avant de partir au service militaire. Cette profonde conviction ne le lâche plus jusqu’à sa libération et son retour en France. 

			Devenir missionnaire ne se fait pas du jour au lendemain. Une fois de retour chez lui, dans son Alsace, Paul reprend son travail de relieur à Strasbourg. «Il fallait bien que je puisse m’assurer financièrement», écrit-il quelques décennies plus tard. Il habite alors dans l’appartement de ses grands-parents, décédés.

			Mais comme on peut s’en douter, le nouvel appel reçu pendant son service en Algérie le préoccupe. Il sait au fond de son cœur qu’il doit s’orienter dans cette direction et surtout être patient. Sa confiance en Dieu, qui donne toujours ce qu’Il ordonne, est sa force aujourd’hui et le sera encore demain, lorsqu’il vivra l’Epreuve de sa vie.

			Un beau jour, Paul Horala reçoit un appel de Suisse d’un infirmier-chef. C’est un chrétien qui connaît son désir de servir le Seigneur. Il lui dit: «Toi, tu peux commencer l’Ecole d’Infirmiers à Coire, dans les Grisons.» Paul y voit là une occasion d’envisager plus sérieusement un complément de formation médicale, mais aussi biblique, en vue de son futur engagement avec une mission. En acceptant cette proposition, il lui faut quitter sa place sécurisante du moment et faire comprendre à sa famille qu’il a la conviction de devoir changer d’orientation. S’il ne se sent plus à sa place depuis qu’il est rentré d’Algérie, Paul est un travailleur qui aime son métier. De plus, il est apprécié de son patron et les années à venir lui assureraient [21]sans aucun doute un poste à responsabilités et le salaire correspondant. A cause de cet avenir professionnel tout tracé, qu’il est sur le point de stopper net, personne dans son entourage proche ne semble vouloir comprendre sa décision. Mais pour Paul, dont l’appel missionnaire est devenu prioritaire dans ses choix de vie, ce n’est pas un simple changement professionnel, c’est sa réponse à l’appel de Dieu. 

			Il faut du courage mais surtout de la foi pour lâcher la branche sur laquelle il se sent à l’aise depuis son retour. Mais au fur et à mesure qu’il s’oriente vers cette nouvelle voie, Paul discerne clairement qu’il est désormais sur le bon chemin.

			Après une formation de trois ans, de 1960 à 1963, comme infirmier en Suisse à différents endroits (Männedorf, Glaris et Coire), Paul revient à Bâle pour travailler en salle d’opération à l’hôpital cantonal. Sans qu’il le sache encore, cette expérience lui sera très utile pour l’avenir, surtout dans la pratique en chirurgie d’urgence. Dans un même temps, il suit des cours à l’institut de médecine tropicale pendant un an et demi, afin d’être le mieux armé et préparé à repartir en Afrique, comme il le pressent toujours.

			C’est à cette période qu’il fait la connaissance de Madeleine, sa future épouse.

			Madeleine est née à Wissembourg (Bas-Rhin) le 22 juillet 1938. Très jeune, elle acquiert la conviction d’être appelée à servir Dieu dans un cadre missionnaire. En vue de cet objectif, elle a orienté ses études afin de s’y préparer au mieux. C’est ainsi qu’elle obtient son diplôme de [22]sage-femme après avoir été infirmière. C’est vers la fin de cette formation professionnelle qu’elle fait la connaissance de Paul. Leur amour naît et, avec lui, la conviction de former un couple devant Dieu, afin de Le servir ensemble comme missionnaires. 

			Sachant l’importance d’une bonne préparation théologique, Paul et Madeleine décident de consacrer encore un temps à cette formation avant de se marier. C’est ainsi qu’en septembre 1965 Madeleine intègre la promotion des étudiants à l’Institut Biblique et Missionnaire Emmaüs, à Lausanne (Suisse). Paul, de son côté, se rend en région parisienne à l’Institut Biblique de Nogent sur Marne. Mais pourquoi cette décision et cet éloignement de près de 600 kilomètres? Les deux Instituts Bibliques n’acceptent pas des étudiants non mariés et qui se fréquentent.4 C’est pourquoi, les directeurs de Nogent et Emmaüs, respectivement Jules-Marcel Nicole et René Pache, que Paul et Madeleine rencontrent afin de «plaider leur cause», ne leur laissent pas le choix, et leur réponse est sans équivoque: «Ah bon, mais c’est très simple, vous (Paul), vous allez à Nogent et vous (Madeleine), vous allez à Emmaüs». L’affaire est vite réglée! 

			Après une année d’études de théologie, Paul et Madeleine se marient le 3 septembre 1966, à Bâle. Ils reprennent tous deux un travail séculier, à l’hôpital de Bâle, dans l’attente de l’appel de Dieu au service missionnaire. Cela fait maintenant sept ans que Paul se prépare et, durant tout ce temps, il a souvent été interpellé par ceux à [23]qui il avait confié son appel missionnaire: «Mais quand enfin, comptes-tu partir en mission?» Sur quoi il répondait toujours: «Je ne commence pas quelque chose sans le finir correctement!» Certains, impatients, pensaient qu’il devait s’arrêter pour aller directement sur le champ missionnaire. Cependant, là encore, le Seigneur le gardait de brûler les étapes grâce à de bons conseillers qui savaient l’encourager et l’aiguiller à prendre les bonnes décisions. Mais, durant toutes ces années d’attente et de préparation, Paul a fait la connaissance d’un grand nombre de chrétiens qui, par la suite, allaient l’accompagner, aussi bien sur le plan spirituel que matériel.

			Pendant leurs études, Paul et Madeleine, alors fiancés, fréquentaient une Eglise évangélique de Bâle où ils avaient trouvé un bon accueil. Leur engagement respectif, en particulier dans l’évangélisation, montrait toute leur fougue et leur passion des âmes perdues. Un jour, un dimanche matin après la célébration du culte, les anciens les convoquent. Ils leur font part d’une conviction qu’ils ont reçue de la part du Seigneur, celle de les accompagner et de les soutenir pendant tout leur séjour en Afrique, convaincus qu’ils sont bien appelés à y travailler comme missionnaires.

			Après cette bonne nouvelle, qui est pour le jeune couple la confirmation de Dieu que la porte s’ouvre enfin, Paul avertit rapidement M. Jules-Marcel Nicole, alors président de la Mission Protestante Franco-Suisse du Tchad (branche française de la Mission Unie du Soudan), qui est tout heureux et tout étonné d’une réponse aussi claire et spontanée. 

			[24]L’aventure est sur le point de débuter, soutenue par leur Eglise évangélique à Bâle. La préparation en vue d’un départ proche pour le Tchad, peut maintenant sérieusement commencer. 
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					1  L’occupation de la Rhénanie après la Première Guerre mondiale fait partie des clauses du traité de Versailles négocié entre les Alliés.

				

				
					2  Suisse de naissance et naturalisé français le 2 février 1934. Marié à Alice Holzmann le 27 avril 1935.

				

				
					3  Témoignage de Paul Horala.

				

				
					4  A cette époque, c’était ainsi, afin d’éviter de faire souffrir les étudiants célibataires en mal de leur célibat et en recherche de l’âme sœur.

				

			

		

	
		
			[25]2. Matadjéné
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			Pour se rendre à Matadjéné (aujourd’hui Matadjana), à l’est du Tchad, l’idéal est la voie des airs. Un petit terrain d’atterrissage a été aménagé à cet effet dès 1963. En revanche, par la route, il faut s’armer de patience depuis Abéché. En effet, les 215 kilomètres qui séparent Abéché de Matadjéné, en passant par Biltine, point obligé de passage suivi successivement des villages de Kourniélia et de Borno Doukoumé, prennent, si tout va bien, 4 heures. En partant de Biltine, vers le Nord, se trouve la piste à la [26]fois sableuse et rocailleuse qui peut vous réserver bien des surprises, comme l’ensablement et les crevaisons.

			La ville de Matadjéné est implantée en zone sahélienne dans la préfecture du Ouaddi Fira, bien au sud du B.E.T. (Borkou-Ennedi-Tibesti)5.

			Cette partie du Tchad s’étend au-dessus du dixième parallèle sur à peu près le quart de la superficie du territoire. Environ 30% de la population y vit, partagée entre des activités agricoles et l’élevage. A part quelques plantations de coton, l’agriculture y est surtout de subsistance (mil, sorgho), et l’élevage se développe selon les transhumances annuelles entre le sud et le nord de cette région, jusqu’à la limite de la zone désertique. La majorité de sa population est islamisée.6

			Le petit village de Matadjéné est implanté dans une grande plaine à l’est du massif du Kapka7. Le climat soudanais au sud (entre 900 et 1200 mm de pluie par an), devient progressivement sahélien (200 à 500 mm de pluie par an), puis saharien au nord (moins de 200 mm de pluie). C’est pourquoi, la particularité de Matadjéné est son point d’eau qui se remplit en période d’été du mois de juillet au mois de septembre. Tous les deux à trois jours, la pluie tombe pour former alors une vaste [27]étendue d’eau appelée «la mare»8, laquelle peut atteindre trois mètres de profondeur et une cinquantaine d’hectares de superficie. La végétation, composée essentiellement d’arbres et d’arbustes épineux, pousse sur ses bords. Ils deviennent très vite la nourriture privilégiée des chameaux, des vaches et des chèvres venant se désaltérer.9

			La mare est un véritable trésor dans cette partie aride du pays; elle est connue comme lieu de passages et de rencontres entre le Nord et le Sud. Elle est largement utilisée par tous les paysans et gens de passage qui cherchent à se désaltérer, faire leur provision d’eau et abreuver leurs nombreux troupeaux.10 Les autochtones font partie de trois tribus: les Zaghawas, les Goranes et les Tamas. Ces derniers s’occupent de leur commerce et vivent de leurs nombreux troupeaux de chameaux, de moutons et de chèvres.

			Pour profiter au maximum de la réserve en eau de la mare, il faut y creuser régulièrement des puits, puis de simples trous11 en saison sèche, afin de profiter au maximum de cet or bleu. Durant ce temps où l’étendue du sol [28]est craquelée par la chaleur du soleil qui peut atteindre 45°C, les hommes viennent y chercher la terre pour en faire des briques qui serviront à la fabrication de leurs cases. 

			Mais cette eau providentielle ne suffit pas à faire vivre le peu d’habitants toute l’année, car elle s’assèche à partir du mois de février. D’où la nécessité de construire régulièrement de nouveaux puits, afin d’utiliser la nappe phréatique. C’est une des nombreuses tâches à laquelle s’acquitte Paul Horala lorsqu’il arrive à Matadjéné en novembre 1967.12 Mais ce n’est pas de cette année-là que date l’arrivée de la famille Horala au Tchad. 

			C’est en effet un an plus tôt, le 3 décembre 1966, que le couple embarque au port de Marseille13, direction Douala, ville portuaire du Cameroun. Une fois arrivés, le périple des Horala ne fait que commencer et ils doivent bien souvent s’armer de patience. C’est l’Afrique et sa lenteur légendaire. Les bagages et leurs affaires regroupés dans un conteneur sont acheminés par voie de chemin de fer pour commencer, puis par camion. Après trois mois passés sur le sol tchadien, Paul est alerté en urgence - en théorie en tout cas - que leurs bagages sont toujours stockés en douane à Douala avec une demande de paiement supplémentaire.

			Avant l’installation finale à Matadjéné, la famille Horala reste presque une année à la capitale Fort-Lamy14, [29]où ils arrivent le 31 décembre 1966, avec seulement deux valises. Pendant ce temps de transit, ils occupent la «case» de la mission réservée aux gens de passage.

			Là, ils vont parfaire leurs connaissances de la culture tchadienne et commencer l’étude de la langue arabe. Madeleine travaille à la maternité de l’hôpital central, et Paul entreprend une formation de chirurgien urgentiste. Celle-ci se termine avec succès, et il reçoit même une accréditation spéciale du chirurgien chef.15

			Ce temps de formation pratique, ô combien fructueux et indispensable, se termine au moment où les missionnaires présents à Matadjéné sont sur le point de prendre leurs congés.16 Il s’agit de la famille Klopfenstein, Etienne (kinésithérapeute) et Elisabeth (institutrice) et leurs deux enfants. Ils sont arrivés sur place en 1966. 

			Le travail missionnaire au Tchad est déjà bien installé. En effet, au sud du pays, la mission SUM17 est active depuis les années 1927. Mais la vision de départ s’est élargie vers le nord-est à Abéché avec l’ouverture de l’orphelinat Bakan Assalam18 en 1957. Le premier couple missionnaire envoyé sur place raconte:

			La conférence de la mission en décembre 1957 avait pour vision l’évangélisation de tout le Ouadaï (500’000 habitants), qui comprenait, à cette [30]époque-là, la préfecture du Ouadaï et celle de Biltine. Trois décisions majeures ont été prises dans ce but: proposer ce champ (missionnaire) à la branche française, y placer un couple de missionnaires et faire dès que possible une tournée de reconnaissance pour préparer cette installation.

			Ce voyage, effectué en avril 1958 avec Fredy Fermaud, A. Taves19 et Ben Strohschein20, a permis de louer une maison à Abéché, où nous nous sommes installés au mois de mai de la même année. Pour nous c’était un complet changement de nos plans. Mais la conviction que Dieu nous avait donnée restait la même: implanter un travail missionnaire dans une tribu islamisée, en apprendre la langue pour y apporter l’Evangile dans sa propre langue et non en arabe du Tchad, mais en zaghawa.

			Dès que ce travail a été lancé à Abéché, des tournées ont été faites par Raymond Eyer et nous-mêmes. Mais à cause de l’opposition de certains chefs, les portes sont restées fermées. Lorsque nous avons partagé ce problème avec un sous-préfet chrétien, il nous a suggéré de voir avec sa sous-préfecture à Iriba. Ainsi, en février 1962 j’ai effectué une tournée à Biltine et Iriba, en passant par Matadjéné, point d’eau important, qui m’a paru propice pour l’implantation d’une station. Lors de ma visite au sultan Abderrahmane d’Iriba, je lui ai parlé de ce projet. Il m’a immédiatement dit: «Je vous veux à Matadjéné!» Quand je lui ai précisé que le but de la mission n’était [31]pas seulement de soigner les malades, mais de faire connaître l’Evangile, il m’a répondu: «Mes gens sont libres de choisir la religion qu’ils veulent.»

			Trois autres tournées ont été effectuées en 1962 et le préfet de Biltine, un chrétien, a appuyé notre projet, ce qui a permis de commencer les démarches pour l’obtention de la concession, malgré le mécontentement du chef de canton de Bakaoré. Ainsi, les premiers travaux d’un puits ont commencé en 1963.

			Pour cet ouvrage, nous avons eu l’aide de deux missionnaires WEC21: Derek Cook et Edith Smith. Et en 1969 Don et Diane Dick, de la WEC, ont passé plusieurs mois pour travailler sur la langue tama. En effet des Tamas venaient de 60 kilomètres pour se faire soigner. Le travail médical avait déjà commencé en 1964, dans un petit dispensaire22 provisoire avec Lilly Knecht (qui s’est tout de suite mise à l’étude du zaghawa), et en 1965, avec Marguerite Ummel.23

			C’est donc en novembre 1967 que Paul et Madeleine arrivent à Matadjéné. Cette même année a vu la rébellion s’accentuer au Tchad avec le Frolinat24.

			Les routes ne sont donc plus sûres désormais et il faut intégrer des convois pour traverser les régions troublées, afin de s’assurer un maximum de sécurité. Mais [32]au moment du départ, le convoi attendu ne vient pas. Paul et Madeleine décident de partir seuls par la route en passant par Bitkine, Mongo, Ati et Abéché. Ils sont donc les premiers à utiliser la piste en cette fin de saison des pluies, sans pouvoir prendre connaissance de l’état de celle-ci et sans aucune carte routière.

			Ces handicaps ne les découragent pas, car ils sont convaincus que Dieu les appelle à se rendre là-bas et confiants en sa protection. Paul, au volant de sa Land Rover, tout juste rachetée sur place à un couple de missionnaires, sait qu’il lui faudra redoubler de vigilance, d’autant plus que Madeleine est enceinte de deux mois.

			A Fort-Lamy, personne n’a été mis au courant de l’heureux événement à venir, mais le couple sait qu’il y a un risque de perdre l’enfant durant le long trajet qui les attend. La Land Rover est chargée à bloc, ce qui accentue un peu plus encore les risques de casse. Après quelques heures de route, ils seront vite placés en face de cette triste et dure réalité. En effet, après avoir été dépassés par un véhicule roulant à vive allure et chargé de fûts de carburant sur lesquels étaient assis des détenus surveillés par des hommes en armes, Paul et Madeleine le retrouvent quelques kilomètres plus loin, en panne sur le bord de la piste. Rupture d’un essieu arrière. En passant devant ces malchanceux, peut-être un peu imprudents aussi, ils n’ont pas de peine à imaginer la lenteur du dépannage, dans la pleine brousse où ils se trouvent désormais.

			C’est à la tombée de la nuit qu’ils arrivent dans un village perdu au centre de la province du Guéra. A l’abri, [33]mais sans rien de bien sûr quand même, dans l’habitacle de leur véhicule, le couple peut enfin se reposer un peu avant de se remettre en route, dès l’aube, pour atteindre la station missionnaire d’une autre mission à Mongo, où ils passent le week-end.

			Leurs hôtes leur confirment que la région est déjà occupée par des groupes de rebelles. Ils connaissaient les risques en quittant Fort-Lamy, et ils sont vite rappelés à l’ordre, lorsqu’après avoir repris la piste, ils sont arrêtés par un petit convoi de véhicules. Dans l’un d’eux se trouve le préfet de la région, bien escorté et protégé par des militaires gouvernementaux. Etonné de rencontrer un couple seul à cet endroit si dangereux, le groupe d’hommes procède à un interrogatoire d’usage: 

			– Mais que faites-vous donc ici?

			– Ma femme et moi allons à Abéché.

			Après quelques échanges d’explications, la Land Rover a le feu vert pour poursuivre son chemin, espérant arriver au point suivant prévu dans la feuille de route: Ati. Mais leur arrivée est retardée par l’enlisement de leur véhicule, au passage d’un cours d’eau asséché. Le lieu n’est pas rassurant. Et, en pleine nuit, Paul et Madeleine vident la Land Rover, pour pouvoir se sortir de cette désagréable situation et, ensuite, recharger leurs affaires une fois le véhicule dégagé. 

			Lorsqu’ils arrivent, enfin, à un poste de police, ils sont accueillis avec beaucoup d’attention et de compassion par des gendarmes chrétiens. Ces derniers, après avoir écouté leur mésaventure, leur apprennent qu’à l’endroit où la Land Rover s’était enlisée, ils étaient tombés [34]dans une embuscade le matin même. Paul et Madeleine sont soulagés de s’en être aussi bien sortis et sont reconnaissants que le Seigneur les ait précédés et gardés. Exceptionnellement, c’est dans un lit préparé par leurs hôtes qu’ils passeront la nuit.

			Le lendemain, soulagés, ils atteignent Abéché, la dernière ville de leur périple en brousse. Mais ils n’en ont pas encore terminé pour autant avec la piste. Il faut encore arriver au terminus du voyage, Matadjéné, distante encore de 215 kilomètres environ vers le Nord-Est, soit huit heures de trajet sur un terrain rocailleux et sablonneux. 

			Après un court séjour passé sur la station de la mission à Abéché et, une fois la réserve d’eau reconstituée, la Land Rover rechargée, le couple se remet en route en direction de Biltine. Il était prévu qu’un collègue vienne les guider, mais il n’a pu se libérer.

			Une fois arrivés à cette dernière ville avant Matadjéné, ils sont à nouveau accueillis par des notables. Ceux-ci prennent le temps de leur expliquer la suite du trajet. Si la région est politiquement calme, contrairement à certaines déjà traversées, il y a bien des pièges et des dangers à éviter. Certes, Paul commence à savoir repérer les trous dans la piste et la quitter pour éviter une bande trop sablonneuse. Il absorbe, tel un buvard, toutes les recommandations. Mais la théorie est une chose, la pratique en est une autre. A plusieurs reprises, la Land Rover s’ensable. Et à chaque fois, sous une chaleur torride que seul le désert sait réserver à ceux qui cherchent à le dompter, il faut décharger et recharger le véhicule. [35]Parfois, Paul perd la piste et c’est non sans mal qu’il la retrouve quelques kilomètres plus loin.

			Soudain, un nouveau problème. Le pneu de la roue arrière, mis à rude épreuve depuis des jours, éclate, faisant un bruit très caractéristique. C’est pourquoi, à peine stoppé, le véhicule est rejoint par quelques personnes, sorties de nulle part, au grand étonnement des Horala. Ces indigènes se doutent bien de ce qui vient d’arriver. Car s’il ne passe pas plus d’une voiture par semaine dans le secteur, cette panne est assez courante et occasionne une animation qu’il ne faut pas manquer tant elle est rare.
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